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PRéSENTATION

Avec Ion, Cindy Van Acker revient à la possibilité d’expérimentations radicales que permet le solo et 
renoue ainsi avec le travail de son propre corps sur scène, à la recherche d’ une plasticité extrême. C’est 
un solo qui renverse des valeurs qu’on pensait admises pour soi-même, qui redonne sa place au temps et 
à l’exigence du travail dans la durée. En recherche notamment avec le scénographe Victor Roy, qui pense 
pour cette pièce à des fils résistifs illuminant l’espace.

Pour créer Ion, Cindy Van Acker trouve de premières impulsions très puissantes chez Nietzsche, le 
philosophe qui se disait danseur, qui liait plus que quiconque le corps et l’esprit. Une oeuvre dont la lecture 
ne cesse de la stimuler, tant elle est vivante, instinctive, contradictoire. Comme si l’engagement physique 
de l’auteur dans l’écriture continuait à produire un engagement physique dans la lecture. Elle résume : « Il 
est puissant. Il est monumental et libérateur. L’espace-temps sous sa plume n’est jamais figé.»

À presqu’un an de la première de ce solo, absorbée par la lecture du poète et philosophe allemand, Cindy 
van Acker livre une note d’intention sous forme de bâtons rompus.

- Il semble que la vie aujourd’hui me réclame de la parole. Et c’est Nietzsche qui vient me conforter. 
Pourquoi? Parce qu’il parle haut et fort, de tout, et que sa pensée, écrite noir sur blanc, est toujours en 
mouvement. Toujours animée, variable, contradictoire, non-fragmentable. Impossible de rendre sa pensée 
statique si ce n’est en la refusant.
Car contrairement à l’identité éphémère d’un mouvement corporel, on pourrait croire que l’écrit est 
définitif. Que les mots posés arrêtent la pensée en la formulant. Chez Nietzsche, c’est le contraire. La 
pensée posée continue quand même et ne s’arrête jamais. Pour moi, sa parole est dynamique et spatiale, 
j’aimerais me faire comprendre quand je dis qu’il parle partout : il parle dans des espaces différents, du 
petit espace qu’est son corps à l’espace infini de son esprit. On n’a cessé de lui reprocher son 
incohérence : c’est ce qui me touche infiniment, qu’il ne fige ni ne fixe jamais rien. Son amour et sa 
détestation de Wagner me semblent par exemple le signe d’une vérité de vie, de pulsions et de sentiments 
toujours en tension. Les mots, la pensée, tout continue à vivre, à bouger, à changer. Il me libère de ma 
peur du langage.

- J’ai commencé à relire Nietzsche, Le Cas Wagner notamment, lorsque je travaillais avec Romeo 
Castellucci pour la chorégraphie de Parsifal de Wagner à la Monnaie en 2009. Puis le poète hollandais 
Hendrik Marsman, qui a écrit une préface à Ainsi parlait Zarathoustra, m’a ouvert à de très belles intuitions. 
Il dit par exemple : «Aucun penseur au monde n’a vu le corps autant relié à l’esprit que lui.». Marsman 
voit sa philosophie comme imbriquée, à la fois contradictoire et non contradictoire, déployée en de 
subtiles couches, créant une entité cohérente. Avec des lacunes, si on veut, des répétitions, leitmotivs et 
contradictions, mais de A à Z, indivisible et vivante. Et là on touche à une notion essentielle à laquelle je 
suis sensible aujourd’hui: c’est la question de l’engagement. Il faut inscrire son corps et son esprit dans la
lutte. Une autre notion importante pour moi chez Nietzsche c’est celle du renversement des valeurs. Cette 
idée vient activer ma pensée et mon écriture du corps pour accéder à d’autres formes, et laisser une 
nouveauté me transformer.

QUELQUE LIEN

www.ciegreffe.org

http://www.ciegreffe.org/
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JOURNAL de l’adc / n° 66

Ion — du 6 au 13 mai —  Pour ce retour au solo Cindy Van Acker convoque Nietzsche et 
Nijinski, deux maîtres à penser et à danser en haute solitude. Intense.

Récemment, Cindy Van Acker a créé des pièces pour grandes distributions. Ce sont en fait deux 
commandes qui lui ont été passées par des écoles : Magnitude, composition rythmique sur le saut, 
écriture d’un mouvement continu réparti sur 22 danseurs du Ballet Junior ; et Anechoic, plan-séquence 
comme zoomé sur 49 élèves de P.A.R.T.S, créé sur une plage d’Ostende en été 2014 (une chorégraphie 
qui sera reprise en juin par l’ADC, à Genève). Après l’orchestration de ces deux pièces, qui considèrent 
un ensemble d’interprètes comme un seul organisme en mouvement, la chorégraphe flamande de 
Genève revient à l’expérimentation radicale que permet le solo et au travail sur son propre corps. D’abord 
danseuse classique au Ballet Royal de Flandres, puis danseuse néo-classique au Ballet de Genève, Cindy 
Van Acker est entrée en création par le solo, avec des pièces fortes comme Corps 00:00 en 2002, puis 
Fractie et Balk 00:49 en 2003. Des opus mis en gestation pendant de très longs temps de recherche en 
studio. 

Nietzsche
L’idée de complètement renverser ce qu’on connaît pour accéder à d’autres formes, d’autres valeurs, et 
laisser une nouveauté nous transformer, Cindy Van Acker la trouve puissamment chez Friedrich Nietzsche. 
Le philosophe allemand est son premier compagnon de route dans la création de ce spectacle.  Le 
traducteur néerlandais de Nietzsche, le poète Hendrik Marsman écrit: « Aucun penseur n’a vu le corps 
autant relié à l’esprit que lui. » Et la chorégraphe constate: « Dans ce processus de création,  il m’a 
permis de  retarder le moment d’aller au corps, d’effacer d’autres limites, de me protéger de moi-même. »  
Notamment avec une phrase comme celle-ci : « Rien ne m’intéresse plus qu’un homme faisant un détour 
par des peuples lointains et les étoiles, pour raconter finalement quelque chose de soi. »  Et puis Nietzsche 
revient sans cesse à des notions essentielles pour Cindy Van Acker, la résistance, le silence, la solitude : la 
pièce aurait pu s’appeler de strijd, la lutte en flamand. Elle s’appelle Ion, qui veut dire en grec allant, qui va, 
et qui renvoie en chimie à des transports de charges électriques. 

Nijinski
Aux côtés du poète-philosophe qui se disait danseur, Cindy Van Acker est allé interroger le danseur qui 
a cessé de danser pour écrire un journal, puis qui a cessé de parler pour le restant de ses jours, soit 
trente ans: Vaslav Nijinski. Elle dit: « Ce sont deux génies, deux monstres d’authenticité, des forces de la 
nature.» De Nijinski, elle emporte sur scène le récit de la dernière nuit où il a dansé en public, le 19 janvier 
1919 à St-Moritz, une improvisation à laquelle assistèrent une centaine de personnes, et qui commence 
avec vingt-trois minutes d’immobilité.   

L’équipe de Greffe
Pour composer, Cindy Van Acker fait résonner entre eux tous les éléments qu’elle a à disposition, soit ce 
qu’elle appelle la matière-corps, la matière-temps, la matière-son, la matière-lumière. De quoi transformer 
les données objectives de la scène pour jouer avec la perception. Créer du vertige, de l’illusion, rendre 
visible l’invisible,  brouiller le proche et le lointain, flouter la présence et l’absence. Ce qu’elle va faire 
ici avec son équipe : Victor Roy, son complice de longue date, qui a conçu la scénographie lumineuse, 
Samuel Pajand qui compose la musique et Kata Toth qui a pensé les costumes. Pour Ion, elle s’est 
incorporé l’intensité de Nietzsche, la liberté de créer telle qu’elle surgit chez Nijinski, la solitude et 
l’opposition aux conventions, aux convenances qu’elle reconnaît en chacun d’eux. En lien mystérieux avec 
Ion et en écho avec Nietzsche, Cindy Van Acker retient cette citation: « La solitude a sept peaux .»

        
         Michèle Pralong
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Faut voir

Sauce hollandaise
Caroline Stevan

Est-ce cela qui a permis au Parti
socialiste de résister dans les urnes
dimanche? Depuis vendredi, Fran-
çois Hollande s’affiche en une du
tout nouveau magazine français
Society. Ou comment se donner un
coup de jeune, après le coup de
vieux rassembleur du mois de jan-
vier. L’homme se tient debout, lé-
gèrement de profil, le visage face 
au lecteur mais le regard de biais.
Détouré sur fond jaune canari et 
entouré de titres au graphisme ré-
solument pop. Sa «grande confes-
sion» partage le sommaire avec un
papier sur les fans de Game of Thro-
nes, un sujet sur le Macumba qui 
s’apprête à fermer ses portes ou
encore un portrait de Fat White
Family, «le groupe le plus scanda-
leux du moment».

A l’intérieur, onze pages tout ce
qu’il y a de plus sérieux, une inter-
view-fleuve qui aborde la fonction
présidentielle, les attentats contre
Charlie Hebdo, la Russie de Vladi-
mir Poutine ou les désillusions de
la population française. Outre un 
ton un peu familier, seules les ima-
ges et leurs légendes dénotent les
velléités badines du magazine. En
lunettes de soleil blanches et
blouse protectrice, alors qu’il vi-
site sans doute une usine ou un 
laboratoire, le chef de l’Etat est 
présenté comme un fan de Polna-
reff. Dans une séquence évoquant

quelques moments de son man-
dat: «En près de 3 ans, François 
Hollande a connu la victoire, les
bisous, la farine, le goudron et les
plumes.»

Joli coup en tout cas pour ce
«quinzomadaire en liberté» lancé
au début du mois par l’équipe de 
So Foot et tiré à 200 000 exemplai-
res. En trois ans, le président socia-
liste n’a donné que trois interviews
à la presse nationale: deux fois Le
Monde, et plus récemment Le Pari-
sien. Nicolas Sarkozy, lui, était plu-
tôt Paris Match. Society cible les
25-45 ans. Reste Girls, pour séduire
les électrices qui auront 18 ans en
2017. Ou Chasse&Pêche, pour les 
citoyens plus conservateurs.

La danseuse Cindy Van Acker joue 
sa peau au nom de Nietzsche

> Spectacle L’artiste 
d’origine flamande 
fascine au Théâtre 
de Vidy, avant Sierre 
et Genève
> Elle signe une pièce 
en forme 
de vagabondage 
spirituel

Alexandre Demidoff

Avoir le texte dans la peau. Les
acteurs raffolent de cette formule.
La danseuse Cindy Van Acker la
prend au pied de la lettre. Dans le
hall du Théâtre de Vidy, elle loge
son mètre soixante-cinq dans un
aquarium, gisante submergée de
mots, ceux de Friedrich Nietzsche
et de Vaslav Nijinski, ces deux en-
têtés magnifiques qui inspirent
Ion, sa nouvelle création. En
préambule, elle s’expose sous
verre, comme une pharaonne
avant le grand voyage. Mais vous
pénétrez à présent la Passerelle,
comme dans une crypte. L’obscu-
rité vous aspire, la salle est bon-
dée, une centaine de visages pâles
dans l’attente, rassemblés à l’en-
seigne de Programme commun,
ce festival qui embrase Lausanne.

Une musique de cathédrale se
répand et allume bientôt dans la

nuit des traits rouges, roseaux
fluorescents qui suggèrent un es-
pace. Vous ne savez pas où vous
êtes, mais votre chaise vibre – l’un
des effets de la formidable bande-
son conçue par Samuel Pajand. 
Sortant des ténèbres, un pèlerin
encapuchonné tourne sur lui-
même; il ouvre son manteau dans 
un crépitement continu – braises,
orage mécanique, ciel déchiré. On 
est égaré et saisi. Ion est un vaga-
bondage spirituel, un passage par
les ombres, une ascèse en vue 
d’une apocalypse – dans le sens 
premier de «dévoilement».

Cindy Van Acker chemine ainsi
depuis ses débuts au Théâtre de
l’Usine à Genève il y a vingt ans: 
chacune de ses pièces est le choc
d’un corps jamais vu, élémentaire
plutôt que lyrique, magnétique
plutôt qu’harmonieux, transfron-
talier plutôt qu’assis sur une certi-
tude – qu’elle soit anatomique ou 
intellectuelle.

Pourquoi cette artiste passion-
ne-t-elle, en Suisse et en Europe? 
Parce qu’elle a le sens de l’énigme 
peut-être, que rien n’est jamais 
joué avec elle. Pour Ion, elle a 
d’abord lu Nietzsche, Le Crépus-
cule des idoles, Ainsi parla Zara-
thoustra. Elle s’est remplie de ce
philosophe qui pense en gravis-
sant les cimes. Parallèlement, elle
a replongé dans le Journal de Vas-
lav Nijinski, ces pages où le dan-
seur scandaleux et adulé dit com-
ment le sol s’est dérobé sous ses
pieds, comment la folie l’escorte.
Elle s’est sentie portée par leurs 
mots. Elle les a métabolisés, avant

de les transposer en images. 
C’était en décembre, aux Halles de
Sierre où elle travaille régulière-
ment. Elle y conçoit Ion, filme cha-
que répétition, comme elle le fait 
toujours. Dans la nuit, elle vi-
sionne les images, pour pouvoir
corriger le lendemain les imper-
fections de l’œuvre, avec la com-
plicité de l’éclairagiste et décora-
teur Victor Roy.

Voyez-la: le pèlerin encapu-
chonné, c’est elle. Son visage vous
échappe. Pas sa rotation de dervi-
che. Ni son dos qui se dresse
comme une colline et qui s’af-
faisse lentement. Mais elle s’af-
franchit de son enveloppe, dé-
ploie une couverture au sol, se 
roule dessus avec une volupté
d’adolescente. Ion est une fête sau-

vage mais au protocole strict. Des 
cintres tombe à présent une
corde. L’interprète s’y suspend, la
tête à l’envers, tourne sur elle,
comme naguère dans ses perfor-
mances au Théâtre de l’Usine.
Pure prouesse? Non. Scansion
d’un état second, d’un effacement
de soi, pour accéder à une autre
dimension: une présence au
monde délivrée de l’ego.

Au bout du mystère, l’éclat
d’un jour insensé et une surprise:

l’apparition d’un personnage. La
lumière survient d’un coup. De-
vant vous, dans une tunique
blanche de cosmonaute ou de ju-
doka, Cindy Van Acker, bras et
doigts acérés, cisaille l’espace. En
face d’elle, un néon se balance
dans le vide: serait-ce l’horloge
de la fatalité? ou un couperet?
Peu importe.

Ce qui frappe, c’est la figure de
l’artiste enfin révélée, sa beauté
monastique, son élégance cheva-
leresque. Ion est peut-être ceci: la 
friction d’un corps et d’une pen-
sée, l’oubli de soi dans la conta-
gion de l’autre – le philosophe-
poète – jusqu’à la clarté, clarté qui
ne serait encombrée d’aucune 
morale, mais qui serait l’instinct 
de vie.

Dans Ainsi parla Zarathoustra, le
dieu-danseur a ces mots: «Il y a 
peu je t’ai regardé dans les yeux, ô 
vie: j’ai vu de l’or briller dans ton
œil de nuit, de volupté mon cœur
s’est arrêté de battre […]» Plus loin:
«Deux fois à peine tes petites 
mains ont remué tes castagnettes
et déjà mon pied se balançait ivre
de danse. Mes talons se cabraient, 
mes orteils tendaient l’oreille pour
te comprendre: un danseur n’a-t-il
pas ses oreilles – dans ses orteils!» 
Cindy Van Acker a Zarathoustra 
dans la peau. Un air de joie dans
les orteils.

Ion, Lausanne, Théâtre de Vidy, du 
26 au 28 mars; rens. www.vidy.ch 
ou 021 619 45 45; puis Sierre, 
Théâtre Les Halles, le 1er mai; 
Genève, adc, du 6 au 13 mai.

Chacune de ses pièces 
est le choc d’un corps 
jamais vu, élémentaire 
plutôt que lyrique

«Ion» de Cindy Van Acker. L’artiste d’origine flamande établie à Genève apparaît d’abord submergée par les mots de Nietzsche. ARCHIVES
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«Place aux comiques peu connus!»

Tony Romaniello
Directeur et cofondateur 
du Festival du rire, à Genève

Il commence demain soir et dure 
quatre jours. Créé l’an dernier, le 
Festival du rire de Genève est 
nettement plus modeste que ses 
deux grands frères, Morges-sous-
rire qui se déroule en juin et Le 
Festival du rire qui scintille à 
Montreux durant les fêtes de fin 
d’année. Plus modeste par sa 
taille, mais aussi par le type de 
programmation. Contrairement 
aux deux autres rendez-vous qui 
ont lieu depuis plus de vingt-
cinq ans et alignent essentielle-
ment des vedettes, la manifesta-
tion genevoise s’est fixé comme 
objectif de «donner une visibilité 
à des humoristes qui ont autant 
de talent, mais sont moins 
connus», explique Tony Roma-
niello, directeur et cofondateur 
de la manifestation avec Estelle 
Zweifel.

Le Temps: Tony Romaniello, l’an 
dernier, vous avez créé à Genève 
un Festival du rire qui souhaite 
faire connaître de nouveaux hu-
moristes. Est-ce que ça marche?
Tony Romaniello: Oui et non. En 
2014, nous avons rempli aux deux 
tiers le Casino-Théâtre, car la 
soirée se partageait entre un 
artiste populaire et un artiste 
moins connu, afin que le premier 
serve de moteur au second. Cette 
année, nous avons pris un pari 
plus risqué, car nous invitons 
deux artistes peu connus par soir 
et les réservations sont du coup 
plus timides. L’humour fonc-
tionne beaucoup à la notoriété et 
le public genevois est réputé pour 
ne pas être très aventureux. En 
matière de rire, ce public ne va 
voir que ce qu’il connaît déjà. C’est
bien dommage, car nos coups de 
cœur suisses ou internationaux 
sont canon! Mercredi, nous lan-
çons le festival avec Marc Donnet-
Monay. Là, évidemment, il y a plus 
de réservations.

Questions à – Comment définissez-vous le 
type d’humour que vous pro-
grammez? Humour de situation, 
humour politique ou humour 
poétique?
– C’est un humour efficace tissé 
de gags et d’un rapport direct 
avec le public. Quand je reçois 
les vidéos de candidats, si je 
n’accroche pas dans les trente 
secondes, je ne prends pas. C’est 
l’humour que l’on privilégie 
dans les matches d’impro. J’ai 
découvert cette discipline il y a 
vingt-deux ans et j’en suis de-
venu le joyeux organisateur. Ce 
week-end, je viens de boucler la 
douzième édition de Catch 
Impro, un mondial de l’improvi-
sation qui a attiré plus de 2200 
personnes à Genève et a provo-
qué des vagues d’hilarité. C’est 
cette bonne humeur que je veux 
prolonger avec le festival.

– Y a-t-il une thématique qui se 
dégage parmi les comiques invi-
tés?
– Une thématique, non, mais une 
mode: une majorité des sept 
humoristes ajoute la chanson à 
sa prestation. Certains chantent 
réellement, d’autres se moquent 
de leurs limites. Dans ce registre, 
David Bosteli qui vient samedi 
est spécialement tordant. Il se 
présente comme un jeune pre-
mier hyper-speed qui tente tout 
et son contraire, dont des chan-
sons. Si la chanson devient si 
présente dans les stand-up comi-
ques, à l’image de Gad Elmaleh, 
c’est parce que nos artistes sont 
influencés par les Etats-Unis, où 
toutes les disciplines cohabitent. 
L’autre raison, c’est que la tech-
nologie d’aujourd’hui rend plus 
faciles les effets musicaux qui en 
jettent.

– Par contre, le décor des specta-
cles d’humour est toujours aussi 
pauvre…
– Oui, là, il n’y a pas de change-
ment! Sur la plupart des fiches de 
spectacle, il est simplement ins-
crit «une chaise et une table» en 
termes de besoins… Mais c’est 
pour la bonne cause: l’humoriste 
doit pouvoir jouer partout, c’est 
sa liberté. 
Propos recueillis par
 Marie-Pierre Genecand

Le Festival du rire, du 25 au 
28 mars, Casino-Théâtre, Genève, 
www.rire-geneve.ch
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Vitra ressort les meubles de Prouvé
> Design L’entreprise suisse réédite du mobilier de l’ingénieur français

De son vivant, Jean Prouvé, ingé-
nieur de Nancy spécialisé dans le 
travail du métal, le design pour les 
collectivités et l’architecture d’ur-
gence, avait peu goûté à la noto-
riété. Laquelle viendra longtemps 
après sa mort, en 1984, à l’occasion
du boom du design de collection. 
En 2007, l’une de ses chaises d’épo-
que pouvait facilement partir aux 
enchères contre 6000 francs. 
Autant dire à un tarif inaccessible 
au plus grand nombre.

Restait alors le marché de la réé-
dition. C’était il y a quatre ans. 
Après Charles & Ray Eames, George

Nelson et Isamu Noguchi, la mar-
que suisse Vitra ajoutait le créateur
nancéen à sa collection de desi-
gners historiques. En collabora-
tion avec Catherine Prouvé, la peti-
te-fille de l’ingénieur, et G-Star 
RAW, label de vêtement en jeans 
qui cherche alors à se diversifier, 
Vitra mettait en vente à des prix 
démocratiques des séries de chai-
ses, fauteuils, lampes, tabourets et 
tables dessinées par le Français 
entre les années 1930 et 1950.

Au Salon international du meu-
ble qui s’ouvre le mois prochain à 
Milan, la firme suisse et la marque 

de denim présenteront la dernière 
occurrence de cette campagne de 
réédition.

Vitra et G-Star ressortent cette
fois une série de meubles de bu-
reau noir et vert olive, en métal et 
en bois, dessinée par Jean Prouvé 
dans les années 40. En tout une 
dizaine de pièces qui vont du fau-
teuil à roulettes aux commodes de 
classement en passant par une 
table de travail adaptée à son 
temps, avec cache-câbles, bloc de 
prises camouflé et pieds réglables. 
Du vrai vintage du XXIe siècle.
Emmanuel Grandjean

Panorama

Cinéma
Le Festival de Cannes 
honore Ingrid Bergman
Ingrid Bergman tout sourire sur 
fond blanc: l’affiche officielle du 
68e Festival de Cannes (du 13 au 
24 mai) rend hommage à l’actrice 
suédoise. Elle succède à Marcello 
Mastroianni. (AFP)

Littérature
Erri De Luca victime 
d’un malaise
L’écrivain Erri De Luca a fait un 
malaise dimanche alors qu’il 
pratiquait l’escalade entre Rome 
et Naples. Il est en ce moment 
sous surveillance médicale. (LT)
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Après plusieurs pièces de groupe la chorégraphe et danseuse Cindy van Acker revient au solo, cette
exploration intime qu’elle mène depuis toujours. ION, sa dernière pièce est le fruit d’une immersion
dans la vie et l’oeuvre de deux monstres géniaux, Nietzsche et Nijinski. La chorégraphe a
redécouvert Nietzsche en collaborant avec Romeo Castellucci pour Parsifal que le metteur en scène
montait en 2009. Pour Nijinski, l’association se fait évidente tant les deux se rapprochent dans leurs
destins. De l’auteur de « Je ne pourrais croire qu’à un Dieu qui saurait danser « et « Maintenant je
suis léger, maintenant je vole, maintenant je me vois au-dessous de moi, maintenant un dieu danse en
moi. » [1] à celui qui écrivit dans sa folie « Je suis la Danse, je suis Dieu » et à qui le public a
réellement donné le titre de Dieu de la Danse, la chorégraphe se fait le lien et l’interprète.

En prologue du spectacle, une scène qui aurait pu être un dénouement. Puis on se dit qu’elle en fait la
boucle. Dans le foyer du théâtre, les spectateurs se pressent devant la salle où va se donner la pièce.
On porte une vitrine contenant le corps de la danseuse replié sur lui-même et sur une couverture.
Des extraits de texte le recouvrent, récit de la dernière prestation de Nijinski à Saint Moritz[2] en
1919. « Je vous offre un coup d’oeil sur notre âme » annonce t-il. Après être resté assis plus de 20
minutes face au public, Nijinski le terrifie en lui dansant La Guerre et ses souffrances. Puis, pour
l’amadouer et le faire revenir il passe à une danse pleine de gaité avant d’énoncer «Maintenant, le
petit cheval est fatigué». Plus jamais il ne dansera durant les 30 ans qu’il lui reste à vivre. Pour Cindy
van Acker, ce sera vingt minutes de mortification sous une lampe de vivarium, les muscles traversés
de tressaillements, une installation qui renvoie aux corps souffrants de sa compatriote Berlinde de
Bruyckere. Un corps exposé mais intouchable, pièce de musée ou relique d’un danseur.

Autant les pièces antérieures de CVA autorisaient notre esprit à vagabonder dans des espaces
insoupçonnés, autant ici il est impossible de s’échapper. La mort, la religion et la folie occupent la
scène. Construit en plusieurs tableaux allégoriques, ION est un hommage aux interrogations et aux
tourments des deux hommes. Tentation mystique, mort de Dieu, internement. Des ténèbres, des
orgues lumineuses plus infernales que divines, la blancheur de l’asile ou du sanatorium et des neiges
dans laquelle Nijinski s’évadait pour de longues heures de marche. Du 7ème sceau de Bergman aux 7
sceaux de Nietzsche, de la robe monacale à la camisole de force. Pour le spectateur fidèle fan
d’abstraction, tout est symbole, message, déroutant. La scénographie prend presque le dessus sur la
danse et c’est sans doute un parti pris. On reste impressionné par les torsions extrêmes de la
danseuse s’enroulant au sol, bouleversé par son visage éprouvé enfin dévoilé. Ce qu’elle montre des
œuvres dont elle est imprégnée est angoissant d’actualité. La chorégraphe semble appliquer au pied
de la lettre le renversement des valeurs appelé par Nietzsche. Prendre des risques, préférer la lutte à
la paix, la création à la connaissance. C’est tout cela qu’elle met en scène épaulée par Victor Roy,
énigmatique, habitée, incandescente… Et silencieuse comme ces deux géants devenus mutique à la
fin de leurs jours. In Memoriam on est tenté de dire, et pourtant c’est « ION » qu’elle préfère,
affirmant puissamment sa force créatrice et sa volonté.

Ildiko Dao

[1] Ainsi parlait Zarasthoustra – Un livre pour tous et pour personne. Livre 1
[2] « Vaslav » d’Arthur Japin



8



9

BIOGRAPHIES

Cindy Van Acker
Cindy Van Acker, chorégraphe et danseuse De formation classique, Cindy Van Acker a d’abord dansé en 
Belgique au Ballet Royal de Flandres. C’est en rejoignant plus tard le Grand Théâtre de Genève qu’elle 
fait de la Suisse sa nouvelle résidence. Intéressée par les champs d’expérimentation qu’offre la danse 
contemporaine, elle devient l’interprète reconnue de chorégraphes comme Philippe Saire, Laura Tanner, 
Noemi Lapzeson, Estelle Héritier et Myriam Gourfink.
Elle crée ses propres pièces dès 1994 et obtient une reconnaissance internationale avec Corps 00:00, 
créé à l’ADC à Genève en 2002. En 2003, elle crée deux autres solos, Fractie et Balk 00:49.
Avec Pneuma, elle signe en 2005 sa première pièce de groupe, conçue pour huit danseurs. La même 
année, elle est invitée par le metteur en scène italien Romeo Castellucci à la Biennale de Venise où elle 
présente Corps 00:00. Cette première rencontre l’amène à une collaboration artistique avec ce dernier qui 
l’invite à créer la partie chorégraphique de sa création l’Inferno de Dante pour l’édition 2008 du Festival 
d’Avignon et pour le Parsifal qu’il monte à la Monnaie en janvier 2011.
En juin 2006, elle crée au Théâtre du Galpon à Genève Puits, en collaboration avec Vincent Barras et 
Jacques Demierre.
Invitée par Michèle Pralong et Maya Boesch lors de la saison 2006- 2007 au Théâtre du Grü à Genève, 
Cindy Van Acker présente un trio de femmes, Kernel. Cette pièce est l’occasion d’une collaboration 
inédite et stimulante avec le finlandais Mika Vainio, du groupe Pan Sonic, qui crée et interprète sur scène 
la partition sonore de la pièce. Cette rencontre se prolonge en 2008 avec la création du solo Lanx dans 
le cadre du Festival Electron et en 2009 avec les soli Nixe et Obtus au Festival de la Bâtie. Obvie, Antre 
et Nodal complètent cette série de six soli qui sont la source d’autant de créations cinématographiques 
réalisées par Orsola Valenti.

En 2010, elle renouvelle sa collaboration avec le Festival Electron et Mika Vainio pour la création du solo 
Monoloog. Cindy Van Acker est également conviée par Mathieu Bertholet, metteur en scène associé au
théâtre du Grü, à chorégraphier un solo pour lui. Une rencontre qui donnera lieu à une nouvelle 
collaboration dans le cadre du Sujet à vif au Festival d’Avignon en 2010. Rosa seulement, une pièce écrite 
et mise en scène par Mathieu Bertholet, dont elle signe la chorégraphie. Dans la même édition du Festival, 
la chorégraphe présente quatre de ses soli: Lanx, Obvie, Nixe et Obtus.

En octobre 2011 elle crée Diffraction, pièce pour six danseurs et une machine lumineuse.

En janvier 2012 elle conçoit avec Victor Roy le projet Score Conductor. Il s’agit d’exposer et de matérialiser 
en objets visuels ses partitions chorégraphiques. A cette occasion et sur l’initiative de Michèle Pralong, le 
livre Partituurstructuur sort aux éditions Héros-Limite.

En 2013 elle crée Magnitude pour 22 danseurs du Ballet Junior de Genève ainsi que LINIAAL pour la 
Compagnie Virevolte sous la direction de Manon Hotte pour La Bâtie- Festival à Genève. La même année, 
Helder, solo pour Stéphanie Bayle, voit le jour en juillet sur la Belle Scène Saint Denis sur proposition de 
Myriam Gourfink dans le cadre de sa résidence au Forum Blanc-Mesnil. Avec Drift, créé en octobre 2013, 
elle signe sa dernière création: un duo dansé par Tamara Bacci et elle-même. Enfin, elle reçoit en 2013 un 
des quatre prix de danse «Création actuelle», remis par l’Office fédéral de la culture pour Diffraction.

Victor Roy
Depuis 2001 il travaille comme technicien de théâtre au sein de la Comédie de Genève et de différentes 
structures genevoises. Il était par ailleurs assistant scénographe sur la création Steack House de Gilles 
Jobin. Depuis 2008 il travaille avec la Cie Greffe pour laquelle il prend en charge la direction technique 
et les réalisations scénographiques. En 2009 il est régisseur général sur la création Sous l’oeil d’Oedipe 
de Joël Jouanneau à Avignon. Il travaille actuellement avec La Ribot, l’Adc et l’atelier de la Comédie. En 
2012, il a cosigné le concept de l’exposition-installation Score Conductor avec Cindy Van Acker et réalise 
la création lumière ainsi que la scénographie pour I feel 2 de Marco Berettini. En 2013 il signe deux pièces 
pour l’exposition Lumières du Festival Antigel et crée la scénographie de Drift.
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DISTRIBUTION

chorégraphie et interprétation Cindy Van Acker
lumière et scénographie Victor Roy
création sonore Samuel Pajand
prise de son et mixage Vincent Hanggi
costumes Kata Toth
administration Aude Seigne
diffusion Tutu production

Production Cie Greffe
Coproduction Association pour la danse contemporaine - adc, Théâtre de Vidy - Lausanne, Théâtre les 
Halles - Sierre
Soutiens Loterie romande, Fondation Leenaards, Pour-cent culturel Migros, Coopérative suisse des 
artistes interprètes SIG.

La Compagnie Greffe bénéficie d’une convention de soutien conjoint de la Ville de Genève, du Canton de 
Genève et de Pro helvetia - Fondation suisse pour la culture depuis 2009.

Denis Rollet
En 1988, Denis Rollet termine ses études à l’école des Arts Décoratifs de Genève et travaille depuis 
comme ingénieur du son pour divers médias (principalement la musique, la danse contemporaine et le 
cinéma). Entre 1995 et 2004, il réalise une quinzaine de court-métrages, dont notamment Balagan Sud 
(1997), Un 15 août à Vaour et Nuclo Vision (1998), ainsi que Les porteurs (2004). En 2007, il réalise 
Autostrade, son premier long-métrage. Il compose les bande sonores de la plupart des spectacles de 
Cindy Van Acker depuis 1994, comme Corps 00 :00, Balk 00 :49, Pneuma 02 : 05 ou Obvie. Il travaille 
également avec les chorégraphes et performeurs Yann Marussich, Marcela San Pedro, etc.
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INFORMATIONS PRATIQUES

à SUIVRE, à LA SALLE DES EAUX-VIVES

Thomas Hauert
MONO
19 - 22 mai

David Zambrano
MY LIFE IS STILL BURNING FOR YOU
5 et 6 juin

Lieu de la représentation
L’adc à la Salle des Eaux-Vives
82-84 rue des Eaux-Vives
CH - 1207 Genève

Accès 
Bus n° 2 et n° 6 arrêt Vollandes

Billetterie
www.adc-geneve.ch ou par téléphone 022 320 06 06
au Service culturel Migros 7, rue du Prince à Genève 022 319 61 11
au Stand Info Balexert et à Migros Nyon La Combe

Les billets sont à retirer le soir de la représentation, au plus tard 15 minutes avant le début du spectacle 
(ouverture de la caisse une heure avant la représentation)

Tarifs
Plein tarif : 25.- 
Passedanse : 20.- 
AVS, chômeurs, passedanse réduit :15.-
Etudiants, apprentis, - de 20 ans : 15.-
Carte 20 ans 20 francs : 8.- 
(les places ne sont pas numérotées)

Tarif réduit sur présentation d’un justificatif: Abonnés annuels Unireso et carte Le Courrier


